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GÉRoNTE. Vous allez voir comme on

m'obéit. Allons qu'on vienne & qu'on ſa

lue M. le Marquis d'Eſtavanas & Madame

la Baronne de Wandégreffen.

Julie & Valère ſaluent. Géronte conti

nue : Je vous marie.

VALERE. Mon père.

GÉRoNTE. Je le veux, ſignons le con

trat. (Dorante eſt derrière la chaiſe du

Notaire, & n'eſt pas vu.

Pendant que Géronte ſigne, le Marquis

fait ſa cour à Julie, & la Baronne badine

avec Valère ; Géronte, après avoir ſigné,

dit au Marquis & à la Baronne : à votre

t C)tlſ . -

JULIE , à Valère. Dorante a l'air bien

aſſuré, qu'a-t il dans l'eſprit ?

Le Marquis & la Baronne vont pour

%gner; Dorante ſe montre, les prend tous

deux par la main, les ramène près de Gé -

ronte ; ils le regardent & s'écrient : Ciel !

DoRANT E. Eh ! bon jour donc mes

amis, comment cela va-t il ?

GÉRoNTE , riant. Bon bon, vous vous

connoiſſez.

DoRANTE. Très-parfaitement, & je

m'en fais honneur.
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Gi R oNT E. Je te diſois bien qu'ils

étoient d'une famille.

DoRANTE. Oh ! très-diſtinguée.

LE MARQUIs , bas. Ne nous perdez

pas. -

DoRANTE. Quel plaiſir de retrouver

ſes amis après une longue abſence !Voyez

. comme la joie éclate dans leurs yeux.

Mon oncle, il faut vous mettre au fait de

notre intimité:voici M. la Fleur, mon ar -

cien laquais, homme eſtimable, qui me

voloit quelque fois. -

GÉRoNTE. Comment !

· DoRANTE. Et c'eſt ici Mde Jacob, la

plus honnête des prêteuſes ſur gages.

· LE MARQUIs , bas à Géronte. Votré

néveu a donc le cerveau timbré, il falloit

nous prévenir.

LA BA Ro N N E , bas à Géronte. C'eſt

grand dommage, ſi jeune ! -

DoRANTE, d'un ton goguenard. Eh !

bien , Mde Jacob , le commerce a donc

bien rendu. Vous avez amaſſé beaucoup

de richeſſes, & ſans doute très - loyale

ment. .. Rien n'eſt plus beau que d'obli

ger. Ah! je n'oublierai jamais, Mde Ja

cob, que dans un beſoin urgent, vous

-
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m'avez prêté à 9o pour 1oo, c'eſt ce qui

s'appelle un procédé. .. Et vous, Mons

la Fleur, comment diable ! vous voilà

bien brave ! les grands hommes ſe font

connoître, & du rang le plus bas, par

viennent au plus élevé. Ah ! çà, Mons la

Fleur, ſouvenez - vous de moi , j'aurois

pu vous faire voguer.

LE MARQUIs, à Géronte. C'eſt pouſ

ſer trop loin la plaiſanterie, Mqnſu Gé

ronte faites finir, où bien je ne répons

pas.

LA BARoNNE , à Géronte. Sans ma

douceur, je le déviſagerois.

DoRANTE. Ah ! par exemple, voilà

qui eſt mal, vous ne paroiſſez pas éprou

ver autant de plaiſir que moi, dans notre

reconnoiſſance !

| GÉRoNTE. Mon neveu, qu'eſt-ce donc

que cela veut dire ?

DoRANTE. Ah ! mon oncle, de grace,

c'eſt une affaire entre nous trois. .. Vous

voilà tous ſtupefaits. .. Allons ferme, di

tes-moi donc, vous comptez entrer dans

notre famille, vraiment j'en ſuis ravi ; ..

Mon oncle, veut-il bien que je le féli

cite ſur ſon choix; une prêteuſe à 9o pour

1oo, & un valet très - honnête homme

qui a mérité d'être pendu.
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GÉRoNTE. Vous ne répondez rien !

LE MARQUIs, bas à Géronte. Eh que

diable voulez vous que je réponde à cet

inſenſé ?

GÉRoNTE. Pas de détours, parlez haut,

êtes-vous un valet ?

DoRANTE. En doutez-vous ! ah Mons

la Fleur eſt trop galant homme pour le

nier; d'ailleurs, s'il n'en vouloit pas con

venir, un commiſſaire.
-

LA FLEUR. Un commiſſaire ! ah ! gra

cé, gracé mon maître, j'aimerois mieux
voir le diable.

Mde JAcoB, avec dignité. Comment

vous êtes un laquais?

DoRANTE, la contrefaiſant. Quelle in

ſulte peur l'illuſtre Madame Jacob ! ..

Ah ne te fâche pas, ſans cela une maiſon
de force.

Mde JAcoB, quittant ſon accent. Mi

ſéricorde ! une maiſon de force ! je tombe

à vos genoux.

GERoNTE. Comment coquin !

DoRANTE. Pardonnez-leur. .. Sortez,

& qu'on ne vous revoie jamais.

Ils s'enfuient.

DoRANTE, continuant. Mon oncle.

A

C iij
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VALERE. Mon père. -

DoRANTE. Accordez-moi Julie.

VALERE. Donnez-moi Agathe.

JULIE. Nous ſerions tous heureux.

GÉRoNT E. J'y conſens , c'eſt la vraie

richeſſe d'un père que le bonheur de ſes

enfans. M. le Notaire corrigez le contrat,

vous le rapporterez ; aimez - vous, em

braſſez-vous, ceci me fait bien voir que

tout ce qui reluit n'eſt pas or.

Par M. le Chevalier D. G. N.

TRAD vcTIoN de l'Epiſode de la Mort

- de Céſar.

C. ſoleil, c'eſt un dieu de qui la prévoyance

Eclairant des deſleins confiés au filence

Par des ſignes certains vient nous manifeſter

Les complots ténébreux qui ſont prêts d'éclater.

Souvent du haut des cieux il annonce à la terre

Que ſes Rois ſont armés, & reſpirent la guerrei

Quand Céſar expira frappé de coups affreux,

L'aſtre perdit ſoudain ſa clarté dans les cieux ,

Et l'on vit des mortels la race criminelle

Trembler que cette nuit ne devînt éternelle.

Mais quoi ? tout reſſentit la mort de ce héros.

，
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Des chiens ſouillés de ſang, de ſiniſtres oiſeaux,

Le ciel même, la terre & les mers menaçantes

En donnèrent par-tout des marques éclatantes.

On a vu de l'Ethna le Géant furieux

Dans nos champs déſolés déchaîner tous ſes

feux,

Et jettant de ſon ſein des flammes ondoyantes,

Jusqu'au ciel élancer mille roches péſantes.

On entendit dans l'air des combats ſurprenans.

Les monts ſont ébranlés par de longs tremble

- 1IiC1lS. - -

Soudain l'Eridan s'enfle & ſe gonfle d'orages ;

Il ſurmonte ſa rive, & parmi ſes ravages

Emporte ſans pitié bergers, arbres, troupeaux,

Foule d'infortunés qu'ont englouti les flots.

Le dirai je ? On a vu dans Romeépouvantée

Couler du fond des puits une onde enſanglantée.

Les victimes n'offroient que préſages certains

Où les dieux en courroux menaçoient les hu

II]31flS,

Par-tout des loups affreux , troublant les nuits

tranquilles - -

Par de longs hurlemens épouvantoient les vil

A les.

Souvent on entendit en de paiſibles lieux

Se plaindre dans le fond des bois ſilentieux

Une effrayante voix. Des fantômes funèbres,

Pâles, aPparoiſſoient dans l'hcrreur des ténébres.

C iv
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Tout annonça les maux que les dieux apprê

tOICInt :

La terre s'entrouvroit ; les fleuves s'arrêtoient.

L'Univers plein de trouble étoit leur interprête.

Même les animaux en leur bouche muette

Reçurent la parole, & parloient aux moitels,

Et l'inſenſible airain pleura ſur nos autels.

Mille éclairs ſillonnoient les voûtes étoilées.

Les comètes en feu couroient échevelées.

Bientôt on vit s'armer tout le Peuple Romain.

Le ciel faiſoit juſtice : une inviſible main

Sur un champ de bataille entraina les coupables.

La Macédoine a vu les Romains implacables

L'un contre l'autre armés revenir furieux,

Expier dans leur ſang la colère des dieux.

Un jour le laboureur, cultivant cette terre,

Etonné trouvera des inſtrumens de guerre

Sous le rateau roulans ; des dards, des boucliers

Et des caſques hélas ! qui manquent de guer

riers ;

Et le témoin lointain d'antiques aventures

Sous ſes pas entrouvrant d'étranges ſépultures,

Muet admirera les débris des héros,

| Grands oſlemens giſſans en de vaſtes tombeaux.

Par M. Fontaine.
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-

V E R s adreſſés à Monſeigneur le Prince

Régnant de Hohenlohe Schillingsfürſt,

au ſujet de ſon Mariage avec la Prin

ceſſe Marie Joſeph de Salm Salm, par

un Germain de la Vieille. Roche.

Israiriers dans le danger,

Juſtes, clémens, humains, généreux & ſincères,

Les chefs de nos auguſtes pères *

Chériſſoient leurs ſujets, ſçurent les protéger :

Et leurs épouſes vertueuſes,

Aimables ſans orgueil, ſimples dans leurs deſirs,

En femmes vraîment courageuſes,

Partageoient leurs travaux, leuis peines, leurs

plaiſirs.

Vous allez les faire renaître

Cesjours heureux, ces jours de juſtice & de paix :

L'aurore qui vient de paraître

Nous annonce un ciel pur & comble nosſouhaits.

Par l'amour, par la bienfaiſance,

Regnez, couple chéri , faites notre bonheur ;

Ouverts à la reconnoiſſance,

Les cœurs de vos ſujets ne feront tous qu'un

CCCli T,

* Les Germains,
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Ah ! quel charme pour nous de dire,

» Dans ces lieux les vertus ont fixé leur ſéjour :

» Pour nous ſeuls Schillingsfürſt reſpire :

» Il ravit notre eſtime, il obtient notre amour ;

» Oui, notre maître eſt notre père ; -

» Ses ſoins laborieux fondent notre repos,

» Et Salm-Salm ſera notre mère,

» Elle partagera ſes utiles travaux.

» De ce ſang l'auguſte nobleſſe,

» De tout tems protégea l'indigent vertueux.

» Livrons nos cœurs à l'allégreſſe.

» Une heureuſe union produit des jouis heu

2o ICUIX• >> -

Par M.sia. L.

L'exprieArios du mot de la première

énigme du premier volume du mois d'A-

vril 1772 , eſt la lettre M ; celui de la

ſeconde eſt le Café. Le mot du premier

logogryphe eſt Pendule ; celui du ſecond

eſt Poule, où l'on trouve loupe ; celui du

troiſième eſt Apoplexie, où ſe trouvent

Pope, Eloi, Alep , Pape , pipe, œil, Elie,

Pole, Eole, plie , poil, paix , exil, paie,

aile, ville de la Lippe, poèle, (draps mor

tuaire,) poèle (ſorte de fourneau,)poële

(dais portatif,) poèle (à frire, ) plaie,
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loi, axe, lie, Pie (Pape,) Pie (oiſeau,)

épi, ail , oie, pal, Lia (fille de Laban,

ſœur de Rachel , première femme de Ja

cob à la place de Rachel. ) la, là , io.

É N I G M E -

Les énigmes & logogryphes de ce volume ſont

de l'auteur de l'énigme de l'Eternument.

Correz vous , ô lecteur, ce que vcus allez

. lire ?

Aux yeux de mon parrein, l'on me pend ſans

façon

Pour cauſe de religion.

L'apoſtolat ſuccède à mon martyre.

Je monte & prêche ſur les toits,

On implore au ſon de ma voix

La divine Miſéricorde.

· Je ne ſors point de ma priſon ,

Et c'eſt en gambadant & danſant ſur la corde

Que j'acheve ma miſſion.

º
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A U7 T R E.

L A pauvreté m'enorgueillit,

Pauvre je me redreſſe ;

Et quand la fortune me rit,

Opulent je m'abaiſſe.

Mes cheveux couvrent mon tréſor

Dans leur verte jeuneſſe ;

Dès qu'ils deviennent couleur d'or

Ils tombent de vieilleſſe.

Vos ayeux,en vrais étourdis

Ont cauſé leur misère,

Pour avoir dépouillé jadis

Mon oncle ou mon grand père.

T - —-

A U7 T R E,

Nous ſommes deux frères fort doux ;

Mais qui ne pouvons vivre enſemble une ſecon

de -

Tout le monde, en tout lieu, nous donne à tout

le monde,

Et rien n'eſt plus 1are que nous. -

Souvent de l'amitié nous paroiſſons le gage,

Et chacun de nous a ſon tems :
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Quand d'un bruſque refus nous préſentons l'ima

gc »

Tous les tems ſont indifferens.

L o G o G R Y P H E.

D A Ns mon ſens naturel je ne ſuis jamais

vieux ,

Car mon nom change en ma vieilleſſe.

Pris dans un autre ſens, tendre, myſtérieux ,

Je ne conviens qu'à la jeuneſſe.

Si je perdois mon dernier élément,

Le croiriez-vous ? je deviendrois ma mère.

Par un demi renverſement

Je ſieds mal ſur le front d'une jeune bergère ;

Mais ſi vous me prenez métaphoriquement

J'offre à vos yeux un heureux ſupplément,

Qui peut avec le tems devenir néceſſaire ;

Et dont le curieux fait ſon amuſement.

Retranchez en la queue, un autre la remplace :

Si le proverbe eſt vrai vous devriez la voir.

Remettez mes membres en place.

Ma première moitié fait faire la grimace,

· Et ſur le pauvre exerce ſon pouvoir.

Ma tête jointe aux piés ne laiſſe point de trace ;

Mais l'oreille & le nez la font appercevoir.
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- A U7 T R E.

L, corde au col dans un collier concave,

Mon tout habite le grenier.

Ma dernière moitié ſe repoſe à la cave,

Tandis que ſon voiſin monte ſeul au premier.

Jointe à mon chef elle offre un fort plat perſon

nage. -

Quant à l'autre moitié c'eſt un antropophage.

Tranchez ſon nouveau chefſi je vous diſois où,

Je vous en dirois trop , j'en dis encor beaucoup :

Lecteur, nouveau myſtère.

Mon tout rendu boîteux ,

Si vous le laiſſez faire,

Va pondre ſur ſes œufs.

"•

#

A U7 T R E.

Tsr que j'exiſte je dévore

Et je finis par être dévoré.

Mon buſte plaît beaucoup au buveur altéré.

Tranchez ma queue, aux morts j'inſulte encore

Leur cadavre ſanglant eſt par moi déchiré ;

Sans mon chef un prélat eſt par moi décoré.

Otez moi tête & queue, un pilote m'abhorre.
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A mon aſpect s'il n'eſt pas préparé.

Encore un pied de moins on m'invoque, on m'hc

nOIe -

Dans la rue à Paris dite Saint Honoré.

LEEn -

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Traité du Bonheur public, par M. Louis

| Antoine Muratori , bibliothécaire du

Duc de modène, traduit de l'italien ſur

l'édition de Lucques, 1749 ; avec ſa

nie & le catalogue de ſes ouvrages :

par M. Jean - François Soli Muratori,

· ſon neveu : le tout extrait & traduit

auſſi de l'italien fur l'édition de Veniſe,

1756 ; par L. P. D. L. B. 2 vol. in-12.

A Paris, chez Coſtard, rue St Jean-de

. Beauvais.

Ce Traité eſt précédé de la vie del'au

· teur , bien connu dans la république des

lettres par de nombreux écrits ſur l'anti

quité, l'hiſtoire & la littérature; & prin

cipalement par des annales d'ltalie. On

pourra être étonné en parcourant le cata

logue des ouvrages de ce ſavant imprimé

à la ſuite de ſa vie, qu'un ſeul homme aic
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u fournir à un travail auſſi long & auſſi

pénible & que cet homme ait paſſé une

vieilleſſe ſaine & robuſte juſqu'à l'âge de

77 ans, malgré la foibleſſe de ſon ten

pérament. Muratori s'étoit fait un régi

me qu'il obſerva tout le tems de ſa vie.

'étude d'ailleurs quard on y prendgoût

eſt le meilleur remède contre l'ennui , &

ce remède ne peut que contribuer à pro

longer la vie. Muratori, quoiqu'adonné

aux lettres, ne négligea cependantjamais

les devoirs de ſon état. Appellé aux mi

niſtères des autels & nommé curé de Ste

Marie de la Pompoſa de Madene, il s'ac

quitta des pénibles fonctions de paſteur

avec une ardeur infatigable. Son amonr

pour les pauvres, ſon attention à conſo

ler les malheureux , ſon zèle à rétablir

par tout la paix le rendoient bien digne

de nous donner un traité ſur le bonheur

public. Mais Muratori plus érudit que

philoſophe, plus verſé dans les ſciences

eccléſiaſtiques que dans la connoiſſance des

matières économiques s'occupe moins à

diſcuter les vrais principes de bonheur

public qu'à expoſer les maximes de mo

rale évangélique. Il exhorte les Souve- .

rains à faire le bonheur de leurs ſujets,

mais il ne leur démontre point ſuffiſam-
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ment que le leur propre y eſt attaché; il

ne fait point aſſez connoître les relations

politiques entre le prince & les ſujets. Il

dira à ſes lecteurs que le premier princi

pe de juſtice eſt de ne point faire à autrui

ce qu'ils ne voudroient pas qu'on leur fît.

Mais il ne leur prouve point par des cal

culs faciles à faire & par des raiſonne

mens puiſés dans la conſtitution même

de la ſociété que le mal qu'ils feroient à

autrui ils le feroient à eux - mêmes.. Le

grand point de tout écrivain politique

qui veut portet ſes concitoyens à la prati

que des devoirs ſociales, & aſſurer le

bonheur de la ſociété, eſt de ne jamais

ſéparer l'homme de lui - même, de lui

faire voir au contraire que ſes intétêts

particuliers loin d'être oppoſés à ceux de

tous, il ne peut trouver ſon bien-être que

dans celui de la ſociété dont il eſt mem- .

bre. Mais ſi Muratori, dans ſon traité ne

poſe point la vtaie baſe du bonheur, on

ſera ſans doute ſatisfait des inſtructions

& des exemples de vertu & de bienfai

ſance qu'il y a répandus. Il ſeroit à ſou

haiter que tous les princes euſſent tou

jours préſente la réponſe que l'auteur rap

porte d'Alphonſe, Roi d'Eſpagne, à un

miniſtre qui lui conſeilloit dans une guer
»
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re ruineuſe, d'impoſer de nouvelles con

tributions : « Les larmes de mon peuple,

» repliqua ce bon prince , me font plus

» de peur que les forces de mes enne
35 Ill 1S« »2

Les Stratagémes ou ruſes de guerre re

cueillis par Frontin,traduits en fançois

· par un ancien Officier , avec le texte

latin à côté : On y a joint des recher

ches ſur la perſonne & les ouvrages de

Frontin, vol. in 8°. petit format ; prix,

4 liv. A Paris, chez Fr. Amb. Didot

l'aîné, libraire & imprimeur, rue Pa

vée près du quai des Auguſtins.

Frontin , élevé dans la profeſſion des

armes & nommé par Veſpaſien au gou

vernement d'Angleterre, eut ſouvent oc

caſion de ſe convaincre de la néceſſité

pour un général, de ſavoir mettre en œu

vre les ſtratagêmes & les rufes militaires,

lorqu'à la tête d'une perite armée il veut

combattre des troupes nombreuſes, aguer

ries & favoriſées par la poſition des lieux.

Mais l'art des ruſes n'eſt point un art qui

s'apprenne par la pratique ou par la rou

tine ; il faut beaucoup lire , beaucoup

étudier; auſſi trouve - t-on peu de géné

raux aſſez habiles dans cette matière pour
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en faire un uſage fréquent. On en a vu

même pluſieurs qui, ſans manquer d'in

telligence , ſe ſont laidés ſurprendre par

des ſtratagêmes pratiqués pluſieurs fois.

Les militaires ne peuvent donc ſe diſpen

ſer de lire & d'étudier ce que Frontin a

raſſemblé ſur ce ſujet. Son recueil qu'il

appelle avec raiſon un conſeil d'exemples

eſt en même tems inſtructif & curieux ,

· mais comme le texte de cet hiſtorien ne

nous eſt point parvenu dans toute ſa pu

reté, qu'il a été ſouvent corrompu par le

mauvais goût ou l'ignorance des copiſtes;

on ne peut que bien accueillir une traduc

tion exacte & fidèle qui en facilite l'in

telligence. Cette traduction eſt précéiée

de très bonnes recherches ſur la perſonne

& les ouvrages de Frontin, & même ſur

la littérature ancienne.

Mémoires de Louis de Nogaret, Cardinal

de la Valette, général des armées du

Roi en Allemagne, en Lorraine , en

· Flandre & en Italie ; ouvrage néceſ

ſaire à l'intelligence de l'hiſtoire de

Louis XIII, & très-utile à la Nobleſſe;

années 1 635 , 1 636 , 1 637. A Paris ,

de l'imprimerie de Ph. D. Pierres, rue

St Jacques, 2 vol. in 12.
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Le manuſcrit original de ces mémoires

rédigés par Jacques Talon, ſecrétaire du

Cardinal , eſt conſervé dans la bibliothé

que de M. le marquis de Baſeſta. Ces

mémoires méritoient d'autant plus d'être

publiés qu'ils donnent des détails inté

reſſans de ſiéges, de marches d'armées,

de campemens, &c. détails que les hiſto

riens expoſent ordinairement avec très

peu d'exactitude faute d'inſtructions. Le

redacteur de cette eſpèce de journal rap

porte des faits dont il a été lui-même té

moin, & il les rapporte avec une ſorte

de ſimplicité qui gagne la confiar ce du

lecteur. Il loue le déſintéreſſement du

Cardinal de la Valette , l'attention de ce

général à reſtreindre autant qu'il étoit en

lui les droits cruels de la guerre, à main

tenir le bon ordre parmi les troupes, à

leur faire religieuſement obſerver les con

ventions tacites dont l'intérêt des deux

parties exige également l'obſervation. Ce

fut le maintien de ces règles de modéra

tion , d'honneur , de généroſité qui fit

donner à ſon armée en Italie le nom de

Sainte. Mais ce qui couronne l'éloge de

ce Cardinal eſt de s'être toujours montré

attentif à répondre à la confiance que ſon

Prince lui avoit donnée. Ces mémoires

*
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ſont dédiés à Mgr le Duc de la Vrilliere,

Comte de St Florentin, &c. miniſtre &

ſecrétaire d'état, chancelier de la feu

Reine, commandeur des Ordres du Roi,

&c. &c. -

Traité du droit de Domaine de Propriété,

par l'auteur du Traité des Obligations.

A Paris chez Debure père, quai des

Auguſtins; à Orléans , chez la Veuve

Rouzeau-Montaut ; vol. in-12. prix,

3 liv. relié.
't

. Ce traité eſt diviſé en deux parties. On

voit dans la première ce que c'eſt que le

droit de Domaine de Propriété; en quoi

il conſiſte , quelles ſont les différentes

manières de l'acquérir & de le perdre.

L'auteur traite dans la ſeconde,des actions

qui naiſſenr du droit de propriété. Il y

· joindra un traité de la poſſeſſion qui eſt

actuellement ſous preſſe.

On diſtribue chez les mêmes libraires &

du même auteur un Commentaire ſur l'Or

donnance des Eaux& Forêtsdumois d'Août

1669, vol. in 12.; prix, 3 liv. relié.

Hiſtoire naturelle de l'air & des météores,

par M. l'Abbé Richard , tomes VII,

VIII, IX & X in-12.; prix, 1o liv.
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brochés en carton, & 1 2 liv. reliés. A

Paris, chez Saillant & Nyon, librai

res, rue St Jean-de-Beauvais.

Les premiers volumes de cette hiſtoire

naturelle, publiés en 1769 , ont été'd'au

tant plus accueillis que l'auteur fait l'em

ploi le plus heureux des découvertes de

la phyſique moderne pour donner à ſes

lecteurs des notions diſtinctes de ce qui

ſe paſſe ſous leurs yeux & des phénomè

nes qui peuvent intéreſſer leur ſanté, leur

vie même ou du moins leur curioſité. Les

matières contenues dans ces derniers vo

lumes ſont traitées, ainſi que dans les

premiers, ſous la forme de diſcours. Il

eſt queſtion dans le VII° volume de la

neige, de la grêle & des météores em

phatiques; dans le tome ſuivant, du ton

nere, des éclairs & de la foudre, & de

quelques phénomènes qui y ſont relatifs.

On peut croire d'après les faits que rap

porte notre Naturaliſte , que ceux qui

meurent frappés de la foudre périſſent

ordinairement de ſuffocation , & par la

ceſſation ſubite des fonctions vitales.

C'eſt ce qui fut obſervé à Altorf en 1 68 1

à l'égard d'un homme foudroyé, ſur le

corps duquel il ne parut, après ſa mort,

qu'une petite ligne noire ſur le ſternum ;
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la flamme lui avoit légèrement crêpé les

cheveux des tempes. Cette opinion ſur

la cauſe de ce genre de mort, ne paroîtra

point ſans fondement, ſi on ajoute foi à

ce que rapporte Cardan, de huit moiſ

ſonneurs de l'iſle de Lemnos, qui tandis

qu'ils prenoient leur repas ſous un chêne,

furent tués d'un coup de tonnerre. Ils fu

rent rrouvés après leur mort chacun dans

l'attitude où ils étoient avant que d'être

foudroyés. lls eſt très vraiſemblable que

ceux qui meurent ainſi ſans bleſſures ap

parentes & ſans être déformés, ſont étouf

tés tout d'un coup par la vapeur du phlo

giſtique dont ils ſont environnés, &

éprouvent au moment même où elle

s'enflamme , une commotion ſi forte ,

qu'elle arrête tout mouvement. L'auteur

rapporte à ce ſujet un fait très - récent du

mois d'Août 1769. Le Prince Royal de

Suéde, allant dans une voiture ouverte,

de ſa maiſon de Calsberg â celle d'Ec

kolmſund, fut ſurpris d'un violent ora

ge, accompagné du tonnerre. Une fou

dre, ſans doute légère, paſſa entre lui &

deux de ſes chambellans qui étoient ſur

le devant de la voiture, & tomba à terre

à peu de diſtance d'eux. Le Prince reſſen

' tit une commotion très violente, & fut

·.


